
 

 

 

  

José-Luis DIAZ (Université Paris-Diderot) 

« Les Victimes du livre » 



 
 
 

 
 

 

 

 

 

   
 

   José-Luis Diaz : « Balzac et Sand : deux écrivains en vitrine (1831-1850) » 

   Brigitte Diaz : « Balzac et Sand : deux romanciers en correspondance » 

 

 



 

        

 

 

 
 

 

 

 

 
 

 
 

 

       

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Les Dehors de la littérature. Du roman populaire à la science-fiction (2013)
90%  ―― ―― 
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Théâtre Langue Étrangère 

 
 

   Si le théâtre consiste en paroles proférées sur la scène, il ne s’ensuit pas nécessairement qu’on y parle notre langue. Dès l’origine en Grèce, 
les barbarismes, voix des Barbares et mots barbares, ont résonné dans l’espace dramatique, chez les Perses d’Eschyle ou les Triballes 
d’Aristophane. On sait qu’une étymologie possible du mot « farce » se rapporte au mélange des langues, ressurgissant au finale des 
comédies-ballets de Molière aussi bien que dans les pratiques les plus récentes du théâtre contemporain. 
   C’est cette étrangeté des idiomes de théâtre que cet atelier se propose d’aborder : glossolalies, accents, mots inventés, propos 
inintelligibles, expressions décalées, à travers quelques œuvres ou quelques figures. Claudel ou Guyotat, Koltès, Beckett, Novarina, 
Mnouchkine ou Peter Brook, Artaud peut-être… 
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Les Victimes du livre 

José-Luis DIAZ (Université Paris-Diderot) 

   Sous ce titre repris à Jules Vallès (Figaro, 9 octobre 1862, puis Les Réfractaires, 1865), il s’agira de mettre l’accent sur l’influence qu’a pu 
avoir la littérature sur la vie de ses lecteurs au XIXe siècle, soit donc à une époque où, changeant de statut après la révolution romantique, elle 
acquiert une force perlocutoire sans précédent. Influence nocive parfois, voire destructrice comme le suggère Vallès ; mais souvent en tout cas 
déterminante, tant est grande alors la capacité pragmatique qu’elle a acquise grâce à sa sphère d’activité élargie et à son statut médiatique 
nouveau. 
   Mais Vallès n’est ni le seul, ni le premier à proposer une telle analyse, puisqu’on en trouve des éléments chez d’autres critiques du XIXe 
siècle dont il conviendra de faire l’appel : Mme De Staël, Sainte-Beuve, les Goncourt, Elme Caro, etc. Tous s’accordent à penser qu’en cet 
âge de « vitalisation de la littérature » certains grands écrivains (Goethe, Chateaubriand, Byron, Musset, Balzac, Sand, Murger) ont proposé 
des modèles existentiels contagieux, tant par leur style de vie propre que par celui des personnages de fiction qu’ils ont créés. Il s’agira donc 
de rappeler, mais aussi de systématiser de telles analyses, qui tendent en quelque sorte à démontrer la réciproque de l’axiome de Bonald, sur la 
littérature comme expression de la société. 
   Si on tend à penser alors que la littérature a une influence sociale, c’est qu’il y a eu, au cours de la période romantique, une révolution 
majeure affectant la sphère d’influence de la littérature. Elle cesse d’être affaire purement livresque pour être en prise directe sur l’expérience 
vitale. Et les écrivains ne sont plus seulement des maîtres à penser, mais aussi des maîtres à vivre. 

 

 

 

 


